
.DE LECTURE L'AROISSIAI,1 .

mande n Travil lla grandeur, la force, la beantù, l'il-
ltratiion. Les créations aci gé nie sont mnarqnées à e
signe, anquel on reconnaît la postérité d'Adam et les
teuvres de ihomme. Le souffle de l'inspiration les con-

goit, et les conçoit avec bonheur ; seul le 'ravail les
enfante, et les entante dans la donleir.

Voiin pourquoi le génie, dlans la créa(ion de ses oeu-
vres, est visite tour-a-iour par la joic et la douleur, Pen-
thousiasme et la nélancollie. Chaque cr d'admiration
gjnil cxcite répond à un de ses soupis; plongé dans
la sonffrance encore plius que dans li vérité, il puise, dans
desibînes d'angoisse, la paternité de ses u:nvres ; et il
peut dire, un les regardant, comnnie une mère à Pennant
qui lui renvoie, avec son image, le souvenir de la sonf-
france: Lvun d/esfils de don/urs. C'est petit-être là le
mystère de crte sympathie profonde qne l'homme garde
poLir tout ce qu'il a produit. Uhommirîe sent dans ses oeu-
vres, avec le germe de sa vie, le tressaillement de ses
dtule rs.

Toni être eré a la vcati ion d ce dl édvelopper selon sa
propre loi: l'éducation Le la vie se fait selon les lois (le
11 vie; et Péducatioul de 'homme n'est pas autre que
loime linême se développant dans l'équilibre des

lois qui régissent la nature hinamaine. Or, nous venons
de le reconnaître, le Trava il est, pour la nature humaine,
une loi radicale, souveraine, indéclinable. Il en résulte
iiimédiaitenient que le iprOerconnement ou Péducation

dle l'homme n'est possible que dans le Travail. et par le
Travail ; en d'antres ternns. sas le trAnvail, limnme ne
leut s'élever, il est imperfectible.

Tel est le caractère original tel esct le signe gorieux
qlui distingue la forîmation de Plhomme de la foriation
des antles tres de la création, le Iibc edhibt, le Travail

omaire. Donn-z Ï une planit. soli sol, sou :ltm)os-
plhère et son soleil, la plante croit et s'éleve, son éduca-

ton est.l/fa/e. hnpissante 1 Peflrt, la Providence lui
ordonne de céder ù Patin des forces qui provoquent
Soi <v'loppement, il en est i tou aremnt <le Pédu-
vationi dc- cet être que il. de aisire nomumaît si bien la
pltle /iumaine. LUomme est une adi ié, son déve-
loppement doit tre atif. nu ' homme est une li/er/e, son
léveloppement doit être iibre. L'homme ec une érre
tubé, son développement doit êrre laborienx, il ne s'M-

lève que par leffort A son développement normal sa
naltire lait obstacle ;il fani qu'il bris ý par son er
cet obstacle à sa ligitime eroissanc; il nt qu'il poe
dns tin sillon douloureux, la trace du travail qui la
touché, on plutôt dont il s'est toulié lui-nm îme, pour
coopérer dans la formation de sa vie, l Paûtion du Créa-
tenr.

'homme est le (acei'e du Dieu, mlais à I'neh-
"Ment de ce chef-d'onre, honime doit coeourir.
Mieux que ses propres tcuvres, oimme s'élève et se
parfait lui-itnêne. il faut quît'il demande à son piopTre
laben r, le sceau le sa propre pîer'fuction ; et qu'à torce
de >0 si pler, de se hâtietr et de se t'a-ailIer lui-nime
il mérite, aux jonrs de sa jeunesse lhonneur de sa viri-
lité. Sans eu travail personnel par lequel 'enfant se
faconne et se formne li-même, son éducation ne se tait
pas, elle se défait : il ne s'élève pas, il descend ; il des-
cend par Pintelligence, il descend par la volont', il des-
"nd par le cœur ; et sous ce triple rapport, il consonnie
ena i.mme, par nue paresse gli le lèshionore et le dé-
shrte de sa propre dignité, la déchéance de Phomme.

R'garcez, voici enl'efaut qui a travaillé il a fécondé

son intelligence, afierrmi sa volonté et contenu son cœur.
Habitné par le travail, à nne mâle résistance ci à de
chasles efforts, il a défendu sa vie contre les charmes
et les enivrements du plaisir. Cette vie monte ai
Iieu de descendre, et ne se répand sur les hommes
que pour les embaumer de ses parfans et les cou-
vrir de ses dons. 'intelligence, la volonté et le
ceur ont en lui leur développement harmonieux. Le
emur a nis sur son Iront sa grâce, la volonté sa force,

l'intelligence sa majesté ; et de ce triple rayonnenent il
se forme une beanuté incomparable, beauté vrainment
royale, qui annonce le roi de la création, et efface de
son éclat, toute beauté créée. Il est plus beau que tons
les spectacles des cieux. plus beau que tous les sou-
rires cde la nature, plus beau que toutes les beautés que
Dieu fait reluire sur la terre, ci dans l'panonissement
de sa beauté virile, il peut dire 'ai /ra-/I//é, fai fai/
imon dudaion, je -sis n, hunw.

A ntoine Drotiot était .nà Nancy, Je il janvier
1771, d'une fanille plébéienne et pauvre, qui vivait
honnùtement dans cete ville, du rude métier de la bon-
Iangerie. Dion lui avait donné douze enfants ; Antoine
Dronot était le troisième des dou:e. Isso de parents
chrétiens, il vit de bonne hicure, dans la niaisoni paternel-
lc, un spectacle qui n lui permit de ctonatre ni l'en-
vie d'un autre sort, ni le regret.d'une plus haute nais-
sauce ; il vit Pordre, la paix, le contetic'mcnt, une bonte
qui savait partager avec de plus pauvres, une foi qui,
Cn rapportant tout à Dieu, élevait tout jusqu'a lui ; la
simplicité, la généroshé, la noblesse de Plme ; et il ap-
prit, de la joie gi'il goûta uni-mûme, nu scin d'une posi-
tionl est im)é si viugire, que tout devient hon pour
Pl'homme qini il de mande sa vie au Travail,et sa gran-
cdenr i la R.eligion .

" Le jeune lruot 'était senti poussé à l'étude des
lettres par nn instinct très-précoce. sigé de trois ans,
il allait frapper à la perte des Frères des Ecoles Chré-
tanne et, comme on lui en relusait l'entrée parce qu'il
était entore itrop jeune, il pleurait beaucoup. Ou le
reçut enfin. Ses parents, témoins de son application
toute volontaire, lui permiriet, avec l'âge, de huiemie
les leçons plus élevées, mais sans lui rien éparguer des

devoirs et des gênes de leur ilaison. Relié dle l'école
oti dLu collége, il lui lallait porter le pain chez les
clients, se tenir dans la chamubre ptbli'ne, avec tous les
siens, et subir dans ses oreilles et son esprit, les incon-
véients d'une perpétuelle distraction.

" Le soir on éteignait la Imnière le bonne henre par
écoiomie, et le pauvre Ecohier devencit ce qu'il pouvait,
heureux lorsque la lune favorisait par tu éclat plus vil
la prolongation de sa veillée. On c voyait proîter ai-
dclnment de ces rares occasions. Dès deux heures du
amin quelquefois plus ltt, il était debout ; e'était le

temps où le travail domestique recomtncnçaiL A la
hueur d'une se i elmavaise lampe, il repreni at.ui
le soen ; mais la lampt indòle, éteinte avant le jour, ne
tardait pas à li nimnquer- de nouveau ; alors il s'appro-
chait du lour ouvert et enflammé, et continuait, à Ce
rude soleil, la lecture de Tite-Live on de Taeite-."

" C'était durant P'été ide 1793: une nomubrcuse et flo-
rissante jeunesse se pressait à Chdlons-sur-Marne, dans


